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Les bruits dc la prochaine retraite de sir Robert Peel com-
mencent à prendre plus de consistance,et aujourd'hui, il faut le
dire, ces bruits ne sont pas dénués de tout fondement. L'oppo-
sition que paraît devoir rencontrer à la chambre des communes
le bill de coercition, est le danger qui menace le cabinet. Dans
'a réunion qui a eu lieu samedi v.uei lord John Hussell , les
Wliigs ont formé une sorte decoalitionavec les chefs dc ce qu'on
appelle le parti irlandais pour combattre et renverser le projet
ministériel; si à cette coalition vient se joindrel'opposition du
parti protectionniste, il est évident que le projet sera rejeté à
Une très-forte majorité ; et, comme on assure que sir Robert
"cel est décidé à abandonner la direction des affaires si le bill
ne passe pas, on peut prévoir dès aujourd'hui que ce cas peut se
présenter.

Le Times publie un long article sur cette éventualité ;
laissons parler le journalanglais :

La langue du bruit public s'occupe depuis longtemps du sort
du ministère. Il y a quelque temps que l'on a cessé de douter
delà probabilité de la prolongation de l'existence de l'admi-
nistration de sirRobert Peel, et on s'est plus occupé d'établir
(les calculs sur l'époque et les circonstances plutôt que sur le
lait même d'une démission. Un fait qui vient de se passer est de
nature a résoudre ces doutes,et à changer les conjectures en une
presque certitude.Samedi, lord John Russell a réuni chez lui les
membres whigs de la chambre des communes,pour leursoumettre
ses vues et ses intentions au sujet de deux importantes mesures
qui viendront prochainement en discussion dans la chambre.
Dans cette réunion il a été décidé à l'unanimitémoins une voix,
que le bill de coercition serait combattu à la seconde lecture
par toutes les forces du parti et que la proposition que présen-
tera lord John Russell pour l'admission des sucres des pays à
esclaves, serait vivement appuyée.

Ainsi, suivant toutes les apparences, le sort de sir Robert Peel
est prononcé. Il y a quelquesjours à peine vn conclave de pairs
whigsréunis à l'hôtel I.ansdowne, le sauvait d'une défaite; au-
jourd hui il est menacé de destructionpar un synode de mem-
bres ichigs tenu à l'hôtel Chesham présidence de lord JohnRus-
sell). Dans l'intervalled'un mois les whigs aurontpréservé et
annûllé le ministère conservateur.

La position de sirRobert l'eel n'est ni étrange ni imprévue.
Elle ne peut paraître étrange à un homme qui s'est montré
égal à tous les changements dc fortune; et elledoit avoir été
prévue par un ministre qui n'a conservé sa position que par le
secours ou la tolérance de deuxgrands partis auxquels il est
également opposé. Il ne pourra, semble-t-il échapper au dan-
ger actuel que par une nouvelle concession à ses adversaires.
Il peut retirer le bill dc coercition et avec le concours de ses
anciens amis les protectionnistes , combattre les whigs sur la
question des droits des sucres ; ce qui parait certain, c'est ques'il persiste à soutenir le bill irlandais il ne peut qu'être battuEn effet, comme ce n'est qu'avec l'appui des whigs qu'il a pu

emporter la première lecture, il s'ensuit que si ce concours lui
manque il ne pourra faire prononcer la seconde lecture. Les
protectionnistes n'ont qu'à se tenir à l'écart et à le laisser avec
ses 120 membres lutter contre toute la phalange des whigs qui
s'élève à plus du double de ce nombre.

Tel est le danger ; nous croyons pourtant que sir Robert Peel
restera fidèle au bill de coercition ; et qu'il préférera tomber
comme tant d'autres de ses devanciers sous lepoids d'une diffi-
culté irlandaise. Nous n'examinerons pas jusqu'à quel point
cette détermination est prudente ; mais nous devons avouer du
moins qu'elle est convenable (decent); ni le ministre ni ses amis
ne peuvent désirer prolonger une lutte aussi inégale que celle à
laquelle ils ont été exposés depuis l'adoption du bill sur les
céréales à la chambre descommunes. Les idées lesplus simples
du gouvernement sont blessées par l'existence d'un ministère
qui n'occupe le pouvoir que nominalement, mais qui se trouve
en réalité à la merci de ses amis devenus des adversaires ou de
ses adversaires naturels, pour la moindre question sur laquelle
un vote peut avoir lieu. Ainsi, dans quelques jours le sort du
ministère sera décidé s'il ne l'est déjà; avant la fin de la se-
maine nous pouvons voir la formation d'un nouveau cabinet et

la rentrée au pouvoir d'un parti qui, quels que soient ses dé-
fauts, arrivera avec tout le prestige d'une victoire récente et
longtemps disputée et le mérite d'avoir vigoureusement et hon-
nêtement contribué au succès d'une des mesures les plus larges
et les plus importantes des temps modernes.

Si nous en croyons le langage du Times, laretraite du cabinet
serait presque un fait accompli ; il n'en est pourtant rien en-
core, et malgré le caractère de presque certitude que la réunion
de l'hôtel Chesham aurait donné, dit ce journal , aux conjec-
tures et aux suppositions , il est encore permis d'espérer que
l'Angleterre ne se trouvera pas de nouveau, au bout de six mois
à peine, dans la situation si grave Où elle s'est trouvée au mois
de novembre dernier, situation dont le parti que le Times in-
dique comme devant prendre le pouvoir dans quelques jours
peut-être, ne put surmonter les difficultés.

En effet, malgré ce qui a ètéditpar quelques journaux, d'une
prétendue décision prise par les chefs du parti protectionniste
de combattre le projet de loi de protection, que M. O'Connell et
ses amis appellent bill de coercition , leschefs de ce parti n'ont
encore rien arrêté à cet égard, et hier encore lord George Ben-
tinck écrivait à M. Sheil , ancien membre du cabinetMelbour-
ne , que les conservateurs se décideraient d'après la conduite
du cabinet lui-même et d'autres circonstances. Rien n'indique
donc, quant àprésent,que lord George Bentinck et les membres
qui suivent sa bannière à lu chambre voteront contre le bill ;
or c'est de leur vote que dépendra le sort de ce bill.

Quant à la question des sucres, onparait généralement con-
vaincu que le projet que'doit présenter aujourd'hui sir Robert
Pc.-l, sera tout aussi libéral que la proposition qu'a annoncée
lord JohnRussell.

Lé ministre des financés fait publier un avis pour prévenir d^nouveau lepublic que les monnaies de cuivre d'autres états non*
pas cours dans le royaume des Pays-Bas, qu'elles ne seront
pas acceptées dans les caisses publiques , et quepersonne n'est
tenu à les accepter en payement.

Le commerce est en même temps prévenu que l'on peut se
procurer chez tiusles agents du trésor de la monnaie de cuivre
contre d'autres espèces, pourvu que la demande ne soit pas au-
dessous de dixflorins.

Le gouvernement des Indes néerlandaises prépare une gran-
de expédiiion contre la presqu'île de Bali. Audépartdu dernier
paquebot venu de la Chine, 3,000 hommes de toutes armes se
réunissaient à Batavia, à Sourabaya et à Samarang, et devaient
mettre à la voile le 15 mars, sur une nombreuseflottille de trans-
port, de chaloupes canonnières et de steamers , entre autres la
frégate à vapeur le Brouo, capitaine Smit Van den Broecke.
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LA VIE DE NELSON,

D'APRÈS SES DÉPÊCHES ET SA CORRESPONDANCE.

11.
1793—1798.

L'Agameinnon faisait, partie dc la flotte envoyée dans la Méditerranée
sous les ordres dc lord llood. Cette flotte y parut au moment même où lem i ''c 'a France , effrayé des excèsrévolutionnaires auxquels se livrait le
gouvernement central dc la république , réagissait centre le régime violentque la convention prétendait imposer à la France ,et qui seul, en effet ,
pouvait sauver le pays menacé dc toutes parts. Que l'Angleterre , pays
'nrc, cl fier de sa liberté , se joignîten ce moment aux monarchies abso-
lues contre une nation glorieusement affranchie , personnelle devait s'ya tendre. Elle fit cause commune avec les souverains absolus , et lorsque
espoir dedémembrer la république brilla un moment à ses yeux , elle se'âta depromettre aux centre-révolutionnaires de Toulon, de Marseilleet

laprotection qu'ils réclamaient pour le rétablissement dc l'an-
C0

C"ne
>

dynastie. L'occupation de Toulon lui parut surtout une heureuse
f°rceU(l ''t ' treu.te ct'un va'sseauï de ligne , vingt-cinq frégates, principale
hien d'° 'j ,marmcfrançaise , tombaient ainsi entre les mains des Anglais ,
larén *k.- s a tout détruire , plutôt que dcrendre un seul de ces navires à

Nclso qUCenneraie-

choisi^" ne I)rit aucune part à l'occupation de Toulon ; lord Hood l'avait
terre à 1"" I,ortcr des dépêches à su- William Hamilton , envoyé d'Angle-
Nelson la i de Naples. Dès leurpremier entretien, sir William prit de
homme cm

US ' laute 'dée : a Vous verrez , disait-il àsa femme , un petit
j'iman-ine '.H , difficilement passer pour un joli garçou , mais qui ,
chez' moi ' c "

nora quelque jour le monde. Je n'ai jamaisreçu d'officier
de mes l,àbitu(KUan " ; majsJu suls,rós°'ll > pour celui-ci, àme départir
A te J* yu'on lui donne l'appartement prepare pour le prince

"'t le commencement d'une liaison qui devait tourner au

Voir le Journal deLa Uaye d'hier. "

déshonneur de ces deux hommes , alors entraînés l'un vers l'autre par un
mutuel attrait. Nelson , pour sa part , était charmé de sir William , et dc
l'activité qu'il mettait à faire partir les troupes napolitaines destinées à
renforcer la garnison dc Toulon. On raconte que, lui serrant un jour la
main : « Sir William , s'écria-t-il , vous êtes un homme selon mon cSur.
Vous entendez votre besogne comme j'entends la mienne ; » et il .jouta ,
dit-on encore : — « Je ne suis pour le moment qu'un simple capitaine,
mais quejevive , et vous me verrez au hautdc l'échelle. » A la même épo-
que Nelson forma , sous les auspices de notre ambassadeur, des relations
qui devaient être encore plus fatales à sa gloire. Le roi et la reine dc Na-
ples , comme s'ils eussent prévu l'avenir qui leur était réservé , prodiguè-
rent les distinctions les plus flatteuses au jeunecapitaine , facilement
ébloui. Avec ses idées dc loyalisme outré , cc n'était pas pour lui peu dc
chose que d'être admis aune table royale , et d'y siéger à la droite même
du souverain.

Rien, dans sa correspondance de cc temps là, nefait pressentir l'attache-
ment qu'il devait éprouver pour lady Hamilton. Il parle d'elle à sa femme
dans les ternies les plus simples et les plus froids, comme d'une personne
aimable, qui s'estrendue digne d'un rang où elle a été tout à coup élevée
par le hasard. Il ajoute simplement qu'elle s'est montrée fort bonne pour
Josiah Nisbctt, son beau-fils, embarquésur l'Agamemnon avec le grade de
midshipman.

De Naples, Nelson partit pour Tunis, et sur sa route il engagea un com-
bat contre une frégate française, faisant partie d'une escadrille qui croisait
sur les côtes de Sardaigne. La lutte ne tourna point à l'avantage de l'Aga-
memnon, dont le gréement endommagé par les boulets, ne lui permit pas
de suivre la frégate ennemie. Mais il aurait couru de grands dangers, si les
autres vaisseaux français, au lieu dc poursuivre cette proie, n'étaient al-
lés au secours dc leur camarade, qui les appelait par des signaux de dé-
tresse.

Arrivé auprès du dey, qui, par un singuliercontraste, était le fidèle al-
lié de la république française, Nelson s'efforça de lui faire comprendre
combien il était impolitique à lui de soutenir un peuple qui venait dc
tuer son roi. Cet argument, qu'on eût pu croire irrésistible aux veux du
despote barbaresque, fut réfuté par lui d'une manière assez piquante:
«Sans doute, dit-il, le meurtre d'un souverain par son peuple est un cri-
me odieux ; mais si j'ea crois les historiens, c'est un crime que les Anglais
ont commis autrefois. i> Quand Nelson vit sa diplomatie inutile—et l'é-
preuve ne fut pas longue — il demanda et obtint d'être envoyé avec la
petite escadre qui allait enCorse porter secours à Paoli.

Les destins de cette île sont bizarres et frappants. Le caractère indépen-

dantdc ses habitants, son éloigneincut des côtes, les facilités que Ia natura
semble lui avoir données pour se défendre, n'ont jamais pu la soustraire à
la domination despeuples étrangers. Les Maures, tour à tour, et lesPisans
ctles rois d'Aragon et les Génois lont subjuguée ; les derniers stirtdut y
régnèrent longtemps, en dépit des fréquentes révoltes qitc provoquait leur
cruel despotisme; il est vrai qu'ils curent pour complices, à plusieurs
reprises, les états monarchiques dc l'Europe. L'empereur Charles VI , au
commencement du dix-huitième siècle, leur prêta des troupes pour étouffer
une insurrection menaçante. En 1734, la guerre éclata de nouveau, et ce
fut alors qu'un baron westphalicn, que la fortune dc Ripparda etd'Alhé-
roni empêchait sans doute de dormir, rint promettre aux Corses des secours
considérables, si, pour prix de leur affranchissement, ils lui donnaient la
couronne. Cet aventurier, nommé Théodore de NcukholTou dc New-Hoffen
parvint à se faire écouter ; il régna même pendant huit mois sur le péup'é
corse , abusé par ses chimériques promesses. Voyant ensuite à quels dan-
gers il était exposé, s'il ne trouvait quelques moyens de les réaliser, il pas'
sa en Hollande, réussit à se faire vendre à crédit, par dcriches négociants,
des canons, des munitions de guerre, etc., qu'on lui confia, sous la surveil-
lance d'un subrécargue. A leur arrivée en Corse, Théodore régla tous ses
comptes avec les juifs hollandais, en faisant assassiner le surveillant
incommode qu'ils lui avaient donné. Mais ce crime ne lui réussit pas ; il
n'osa débarquer dans l'île où sa tête était mise à prix, et où les Françaiu
étaient venus défendre lacause génoise. Il lui fallut doncrenoncer à son
éphémère couronne, qu'il échangeabientôt, réfugié à Londres, contre une
place dans la prison des débiteurs insolvables. Ses créanciers se lassèrent
dc l'y nourrir, et il mourut peude temps après sa délivrance, leur léguant
surson prétenduroyaume une hypthèqne fantastique. On lui fit cette épi-
taphe satirique :

Fate poured its lesson on bis living head ;
Restowed a kingdom , and deni'd bim bread.
Ci gît à qui naguère un capricieux destin
Donnait une couronne etrefusait du pain !

Les Français, cependant, agissant en apparence pour le compte de Gè-
nes, avaient énergiquement travaillé à ruiner en Corse l'esprit d'indépen-
dance démocratique.Les moyens les plus violents ne furent pas épargnés,
et dansune île aussi petite, aussi mal peuplée que l'estla Corse,ces moyens
ne pouvaientmanquer deréussir. Mais quandla paix —une paix dc mort—fut rétablie, lesFrançais quittèrent l'île, et leur départ fut le Signal d'une
insurrection générale. Alors, ponrla première fois, les Anglais interviiifeSHi

Lesrégates de Rotterdam.
La fête des régates quia eu lieu hier à Rotterdam,a dignement

répondu à l'attente que l'on s'en était faite. Dés lematin des
flots de population étaient accourus sur les quais le long de la
Meuse, pour se faire transporter de l'autre côté de la rivière et
de là jouir du beau et imposant spectacle qu'allait offrir cette
course, cette lutte de bateaux, de chaloupes à rames et de bâti-
mentsà voiles, luttant entre eux deforce,de célérité et d'adresse.

Un grand nombre de pontons et d'autres bâtiments qui se
trouvaient à l'ancre dans la rivière, étaient richement pavoises
et couverts d'innombrables spectateurs.

Un vasteamphithéâtre destiné pour les membres de la Socié-
té du ïacht-Club, d'une longueur de plus de cent mètres,avait
été décoré avec beaucoup de goût pour cette solennité. Urie lo-
geréservée pour les Princes de la famille royale se trouvait ait
milieu de cet amphithéâtre ; à droite, desplaces pour les mem-
bres du conseil et les commissaires de la Société du Yacht-Club
Royal Néerlandais; à gauche, pour les membres de la régence
deRotterdam qui avaient été invités à cette fête ; les autres pla-
ces étaient occupées par les membre, de la Société et par les
dames.

Vers dixheures dumatin,unesalve de 21 coups annonça l'ar-
rivée de LL. AA. Il H. le Prince d'Orange et le Prince Alexan-
dre, età leur apparition dans la loge royale, le corp3 des musi-
ciens de la schutlery et la musique des chasseurs firent entendre
les airs nationaux.

A dix heures et demie, les courses ont commencé dans l'ordre
prescrit par le programme publié la veille.

Embarcations à six avirons(gieknn)divlgàss parles membres
du Yacht-Club et par des officiers de marine et de terre. — Le
prix a été remportépar la Favorite, appartenant à M. J. R. Kek,
deRotterdam ; et la mise de cent florins, par la Rivale, proprié-
taire M. J. P. van Hoey Smith, deRotterdam.

Bâtiments à voiles avec tillac. — Le prix a été obtenu par le'
yacht Dolphyn, appartenant à M. H. E. Timmer, d'Amsterdam,
la mise de fl. 220, par le yacht Koopman, appartenant à M.
Wytse Oenes van der Meer, dUreterp, et conduit pir B. et F.
Kooi.stra.

Embarcations(gieken) à six avirons(n* 3du programme.) :
Le prix a été remporté par le Sylph , appartenant à S. Ai H. le
prince Henri; la prime, par le Rotterdam , à | J. Mav< de
Rotterdam.

Bâtiments à voiles sans tillac. — Le prix au Godin Letre ,
à M. W. P. Zandstra , de Sneek ; la prime au Geertruida, à



à titre d'alliés de la Sardaigne qui était en guerre avec Gênes. Quelques-
uns de leurs vaisseaux bombardèrent Bastia, San-Fiorenzo, t-t remirent ces
villes entre les mains des patriotes corses.

■ Cc service établit on préjugé favorable àla Grande-Bretagne , dans l'es-prit de la population, ctparla suite, eu 174Ü, la Corse, qui ne pouvait
si passer de protecteurs, sollicita le patronage de l'Angleterre. Le bon von
loir, par malheur, n'était pas réciproque ; les soldats et les marins anglais
qui avaient fait partie de l'expédition mentionnée plus haut, ne conser-
vaient de ce pays déchirépar la guerre civile , qu'un souvenir effrayant,
mêlé de dégoàt et d'horreur. De proche en proche, ce sentiment avait
gagné jusqu'àvos hommes d'état qui, tout en remerciant les Corses de
l'appel fait à la Grande-Bretagne, ajournèrent à d'autres temps le protec-
torat réclamé.

Réduits à eux-mêmes les intrépides insulaires se donnèrent deux chefs,
Gaffori et Matra ;le dernier trahit son pays au profit de Gênes , mais sa per-fidie fut déjouéepar l'héroïsme de Galïori dont la figure se dessiiic.au milieude ces sanglantes chioiiiques,comrne les plus beaux types de la Grèce et deRouie. C'est lui qui desarma par son éloquence imposante une bande d'as-
sassins, maîtres de si vie ; c'est encore lui dontles Génois mirent le patrio-
tisme a une s\ tenihlc épreuve, lorsque, assiégés par lui dans Corte, ils pla-
cèrent son bis sur les murailles contre lesquelles le feu allait s'otivrir.A cet-
te vue, les canonnière corses hésitèrent un instant , mais Gaffori accourut
et .eur ordonna de mettre le feu aux pièces. L'enfant échappa comme parmiracle, et lorsqu'il put comprendre le dévouement dont il avait failli être
victime, ni sa reconnaissance ni son respect ne firent faute à un père dont
ï! était le digne descendant.

Gaffori gouvernaitencore la Corse en 1T53, lorsqu'il périt assassiné par
des misérables quele gouvernement génois ne rougit point de pensionner
après ce honteux service. L'état du pays était alors si prospère, qu'il put.
durant deux années entières, se suffire à lui-même et lutter sans chefs con-
tre ses anciens oppresseurs. Au bout de ce temps, ilssentirent néanmoins
le besoin d'un général, et firent offrir le commandement de leurs troupes
au fils de l'un de leurs anciens défenseurs,retiré à Naples depuis l'invasion
de la Corse par les Français. Ce jeunehomme, nommé Pasquale de Paoli
ne jugea point l'entreprise au-dessus de son courage; il partit de Naples,
comblé des bénédictions paternelles, cl, bien qu'il trouvât sa patrie dans
vn désordre facile à comprendre après tant de désastres, il ne fut pas long-
temps àopérer une régénération qui pouvait à jamais la rendre libre. Leslois avaientrepris leur autorité, la jeunessese 'formait à des destinées nou-
velles, et si la France ne fût pas intervenue encore une fois, l'expulsion desiMno,B étaitcertaine. Mais le. cabinet dc Versailles, oui'devait quelquesSftil.Mons à la république marchande, saisit cette occasion dc s'acquitter

avec dusang au lieu d'or : il oSt't, contre une quittance complète, six ba-
taillons dont le service en Corse durerait pendant quatre années : démar-
che indigne qui excite la colère dc tous lescSurs généreuï, et contre la-
quelle Rousseau protesta dans une lettre éloquente : n Vous autres fran-
çais, disait-il, vous êtes une nation essentiellementservile, essentiellement
vendue à la tyrannie, essentiellement cruelle, et sans pitié quand vous per-
sécutez les malheureux. Certains d'entre vous , s'ils entendaient parler
d'un homme libre à l'autre bout du monde, feraient, je crois, le chemin
pour le seul plaisir de l'exterminer. »

Dans cette occasion les Français n'agirent cependant que comme des dé-
biteurs pressés de s'acquitter, et, tout en maintenant l'ordre, ils s'appliquè-
rent à ne point fairesouffrir les populations. L'Angleterre adopta uncpoli-
tique étroite,et qui touchait à l'ingratitude. Après la paix de Paris, notre
gouvernement fit paraître une proclamation par laquelle étaient interdits
tous rapports avec lesrebelles de Corse. Paoli eu reçut la nouvelle avec un
élonncment douloureux; cc grand homme étaitfier de son pays, et cher-
chait en vain dans l'histoire des républiques anciennes trente années de
patriotisme pur et dévoué qu'on pût opposera celles dont la Corse pouvait
alorsrevendiquer l'honneur.Profitant de la faiblesse des Génois et de l'inac-
tivité des Français, i! poursuivait ses plans de civilisation avec une ardeur,
nous dirons presque un fanatisme, dontpeut donner l'idée cette comparai-
son passionnée : « Nous sommes maintenant ici , disait-il , comme le pro-
phète Elisée étendu sur l'enfant mort de la Siinamitc , — Sil contre Sil ,
nez contre nez, lèvres contre lèvres ; le pays commence à reprendre quel-
que chaleur et quelquevie ; nous espérons qu'il retrouvera sa force et sa
santé premières. »

La France vint encore détruire ce beau rêve. Lorsque les quatre années
d'occupation furent écoulées, clic acheta la Corse à Gênes moyennant qua-
rante millions de livres. Cette transaction, d'une légitimitéplus que dou-
teuse, ne manqua pas de soulever dans l'îleles plus énergiquesrésistances ;
maiselles furent confirmées par la force, et après avoir lutté deux ans con-
tre les troupes dont on avait couvert lc pays, Paoli, qui avaitrefusé l'auto-
rité suprême à lui offerte par le cabinet de Versailles, fut réduit à s'exiler ;
i! passa en Angleterre, où legouvernement du moins eut le bon esprit de
lui assurer, ainsi qu'à sa famille, une pension convenable.

Plus de vingt ans s'écoulèrent ensuite. Au début dc la révolution fran-
çaire, la Corse, longtemps opprimée, demanda, elle aussi, à devenir libre ;
mais vn décret dc l'assemblée nationale, classant l'île parmi les départe-
ments français, lui donna tous les privilèges de la constitution nouvelle. Il
n'en fallait pas davantage pour satisfairedes Corses etPaoli lui-même , qui,
résignant sa pension, quitta l'Angleterre, çt vint prendre placeparmi les
législateurs français. Bientôt néanmoins, prévoyant qu'une guerre civile

allaitéclater,après l'immolation du souverain, dans un pays qui semblait
abandonné sans guide à la tourmente révolutionnaire, ilrêva, il prépara
même nue séparation de son île natale et dc larépublique notivel'c.

Ses desseinsparurent suspects ;ils furent tout à fait démasqués, lorsque
mandé à la barre de la convention pour y rendre compte desa conduite ilrefusa par doux fois, sons de vains prétextes, cette dangereuse épreuve ■ cefut le signal d'unerupture complète. On le déclara rebelle et traître " satête fut mise à prix, et tout cc qu'il avait en Corse d'ennemis personnels
sans compter un certain nombre dc démagogues sincères, se joignitaux au-torités françaises pour l'écraser ; mais le peuple lui était fidèle, et le jouroùil voulut s'en saisir, îïretrouva toute l'autoritédont il avait joui naguère.

Pour résister, cependant, il lui fallait desappuis, et il ouvrit une corres-pondance avec lord Ilood, peu dc semaines avant l'évacuation dc Toulon.
Le lieutenant-colonelMoore (1), le majorKoehler, et sir Gilbert Elliot luifurent envoyés pourcombinerun plan d'opérations. Il fut convenu que si,
avec l'aide des forces britanniques, Paoli parvenait à expulser les Français
l'îledc Corse passerait immédiatement sous l'autorité du roi d*'Angleterre
lepeuple «'engageant paravance àreconnaître les institutions qui régle-raient sesrapports futurs avec la Grande-Bretagne.

Pendant que les négociations se suivaient, Nelson, avec une escadrille,croisait autour de l'île pour empêcher l'ennemi d'y jeter des secours. Les
Français avaient un entrepôt dc farines près dcSon-Fiorenzo, et leur uni-que moulin était à peu de distance. Saisissantune occasion favorable, Nel-son débarqua centviiigt hommes, qui jetèrent les farines dans la mer in-cendièrent le moulin, et se rembarquèrent avant qu'un détachement dcnulle hommes, envoyé contre eux, pût leur causer la moindre perte. Tandisqu'il se livrait à cette giicricdc détail, souvent plus fatigante cl plus rui-neuse pour l'ennemi que ne le seraient des engagements plus généraux , ondébarquades troupes, et San-Fiorcnzo fut assiégé. Les Français ne jugeantpas qu'ils pussent tenir dans ce poste, coulèrent bas une de leurs frégates;incendièrent l'autre, et se retirèrent à Bastia. Lord Hood résolut d'en"fairelesiège, etcommuniqua son plan au général Duodas, qui commandait les
troupes de terre ; mais celui-ci jugeal'entreprise impraticable avant l'arri-
vée d'unrenfort dc deux mille hommes qu'il attendait de Gibraltar, et lord
Hood, réduit à ses propros forces, résolut dese passer du concours qu'on lui
refusait formellement.

C'était une tentative ardue que l'attaque d'une place forte avec des ma-
telots et des soldats dc marine. Dundas écrivait à lord Hood, après mûre, ré-
flexion, que son plan lui paraissait chimérique et téméraire, a tel, en uri
mot. qu'aucun officier ne serait excusé d'en essayer la réalisation. » Le gé

(1)Sir John Moore, |s même quifut tué depuis à la Corognc.

lî. J. van Wageningén, de Dordrecht, conduit pari., de Graaft
du Moerdyk.

Chaloupes baleinières à cinq avirons. — Le prix au IVal-
visch, à WI. A. Hobolcen et fils , de Rotterdam , et la prime à
la chaloupe* Ster, appartenant à S A. R. le Prince Henri.Embarcations (gieken) à quatre avirons. —" Le prix a été
remporté par le V'lieg, à MM. A. Hjpboken et fils, deRotter-
dam , et la prime par de Zeeuw, à M. J. Smith de Flessingue.

Toutes sortes de yoles et chaloupes. — Le prix, à la chaloupe
n" 2, à MM. A. Hoboken et fils, de Rotterdam; la prime, au
Zwerver, à M. Joli. Visser, deRotterdam.
Toutes sortes de bateaux plats àrames.-— Le premier prix a été

gagné par le canot à six avirons, appartenant à M. T. van Thocn,
de Fyenoord ; le second, par le canot à quatre avirons, n" 3, à
M. K. Dekkers, deKralingen; le troisième, par le canot à quatre
avirons, n" 1, à M. F. Ritstein, de Kralingen, et le quatrième,
par le ponton à six avirons, à M. Thoen.

Les courses terminées, S. A. R. le Prince Henri a remis lui-
même les prix entre les mains des vainqueurs, en les félicitant
de la manière la plus affable de leurs triomphes. Cette distribu-
tion des prix s'est f;ûte au bruit des fanfares et au milieu des
hourras des spectateurs de tout rang et do toute condition qui
assistaient à cette fête d'un intérêt si national.

Le prix décerné par S. A. R. le Prince Henri, pour la première
course, consistait en deux statuettes en argent massif parfaite-
ment travaillées. Il a été remis de la manière la plus flatteuse
au vainqueur, M. J. R. Eck.

Parmi les personnes de haute distinction qui ont assisté à ce
brillant carrousel , on remarquait le vice-amiral Ryk , ministre
de la marine ; le vice-amiral E. Lucas, directeur et commandant
delà marine à Flessingue; le contre amiral Buys, directeuret
commandant de la Marine à Willemsoord, et le' contre-amiral
J. J. Bi-onovo , directeur de la marine à Hellevoetsluis; ainsi
que IL. EE. M. le baron Boislecomte et sir E. Cromvvell Uis-
browe , ministresplénipotentiaires de France et d'Angleterre ,
près notre Cour.

L'aspect vif et animé de ces embarcations de lotîtes sortes qui
couvraient la .Meuse , la diversité et l'éclat des costumes desra-
meurs, parmi lesquels brillaient ceux des rameurs appartenant
à S. A. R. le président du IW.£-C7,iCoffraient un spectacle en-
chanteur aux yeux de la foule innombrablerépandue le longdu
rivage de la Meuse. Malgré cette affluence de curieux, l'ordre a
été parfait, tant les mesures étaient bien prises et aucun acci-
dent n'a troublé les plaisirs de celte fêie.

Après la distribution des prix, LL. AA. RR. le Prince d'O-
range et lePrince Alexandre se sont rendus à i'hôtel-de-ville,et
ont accepté le déjeunerqui leur et lit offert par la régence. Un
grand dînera eu lien à l'Hôtel des Pays-Bas auquel ont assisté
S. A. R. le Prince Henri et plus decent membres du Yacht-
Club.

Le feu d'artifice tiré le soir à dix heures a brillamment ter-
miné cette belle fête nationale. Les bords delà Meuse étaient
illuminés de mil le feux et offraient un aspect vraiment magique.

Le plus beau temps du monde a régné pendant toute cette
fête qui a duré toute unepartie de la nuit.Ainsi, tout concourait
a rendre plus brillant et plus agréable à tous les souvenirs la
premiere fête donnée par une institution placée sous la protec-
tion royale et qui promet les plus heureux résultats.

Avant-hiera été lancé en présence de Son Exe. le ministre
de la marine, des chantiers de l'état à Amsterdam, le schooner-
brick royal Banda.

Un grand malheur vient d'arriver à Flessingue. Le nommé
Roel Stales, journalier, et sa femme avaient quitté leur maison
pour se rendre à leurs travaux, laissant leurs cinq enfants sous
la garde de la mère de Stales, femme d'un âge très avancé.
Cette femme, sortant pour aller chercher du lait, laissa seuls
les enfants. Tout-a-coup l'on vit 1 habitation en flammes qui se
propageaient avec une tellerapidité, qne.malgré tous les secours
portés par les voisins, on ne put parvenir à sauver les malheu-
reux enfants qui ont été consumés tous les cinq. La scène qui
eut lieu au re'our des parents éplorés, est difficile à décrire.

L'article sur la ligne du chemin de fer en Frise quenous avons
pablié dans notre numéro d'avant hier, était emprunté au jour-
nal Nederlandsche Sloompost..

Le steamer des Indes occidentales le Tweed, arrivé à Sout-
hampton, a apporté des nouvelles du Mexique jusqu'au ler1er mai ;
elles sont peu importantes et ne disent rien de nouveau du théâ-
tre de la guerre. Le général Bustamente était en marche avec
vn corps de troupes pour renforcer l'armée mexicaine. La flotte
américaine na l'ait encore aucune démonstration hostile; la
plus grandepartie decetieflotte.se trouvait devant Vera-Cruz
au départ du Tweed. Un envoyé dc Santa-Anna, arrêté à Vera-
Cruz , a été envoyé en prison dans une forteresse , à 60 milles
dans l'intérieur.

Les lettres deRome portent que le cardinal qui a le plus de
chance d'être nommé paps à la place de Grégoire XVI, est le
cardinal Fransoni, qui est puissamment protégé par l'ordre des
jésuites. Il est né en i 775 et il a , par conséquent, 71 ans. Il est,en ce moment, préfet de la propagande.

C'est le 1 1 juin prochain, dix'jours révolus après la mort dusouverain-pontife, que le conclave s'assemble pour élireuin
nouveau pape. Le 12 juin on procédera aux premiers travaux.Toutes les affaires sont suspendues pendant un conclave. Les tri-
bunaux cessent leurs opérations, il ne reste en entier que l'au-torité du camerlingue, celle du pénitencier majeur et celle du
vieairedeßome.il ne peut émaneraucun ordre dosautres décas-
tères, à moins qu'ils n'ait été spécialement confirmé par les
cardinaux assemblés,ce qui arrive sur-le-champpourlego:iver-
neur de Home et le trésorier-général.

On attend,avantde s'occuper sérieusement del'élection, l'ar-
rivée des cardinaux légats et descardinaux étrangers. Les pre-
miers doivent se trouver à Rome pour la 2' ou la 3' cérémonie
des novem diali, les secondsarrivent à psu près le 20e jourqui a
suivi la mort du pape. Il est par conséquent peu probable qu'il
y ait une élection avant le 2 J juin de cette année.

Pour que l'élection soit valide, il faut que le candidat obtien-
ne les deux tiers desvoix, inoins la sienne. Le jour où 45 cardi-
naux seront réunis, il faudra 30 voix; s'il y a 48 cardinaux, il
faudra 31 voix. Si le conclave, comme cela est probable, est
composédos7 cardinaux, l'élection sera complètement, canoni-
que, si un candidat obtient 38 voix , sans compter la sienne.

Nouvelles de Portugal.
Nous recevons par la voie d'Espagneles nouvelles deLisbonnejusqu'au 1" juin, etde Madrid jusqu'au -i juin.
Le gouvernement espagnol venait de recevoir une note du

nouveau cabinet portugais au sujet durassemblement d'uncorps
d'année espagnol sur ses frontières, et relativement à la con-
duite que son représentant, M. Gonzalès-Bravo, a tenue à Lis-
bonne lors des derniers événements qui ont eu pour résultat la
chute du ministère Costa Cabrai. Il paraît que M. Gonzalès-
Bravo, sérieusement menacé par le peuple de Lisbonne, a été
obligé défaire hisser le drapeau espagnol sur son hîtel, et de
faire distribuer des armes à un grand nombre desGaliciens qu'il
a enrôlés pour repousser par la force toute attaque de la popu-
lation En même temps ii avait adressé au duc de Palmeila une
note énergique, en déclarant qu'à la moindre insulte qui lui se-
rait faite, l'armée espagnole entrerait en Portugal. M. Gonza-
lez-Bravo avait donné hautement son appui au ministère Costa
Cabrai. Le gouvernement espagnol se propose, dit-on, de don-
ner au nouvenu ministère portugais les assurances les plus posi-
tives de ses intentions pacifiques à l'égard du Portugal. Il doit,
dit-on, adresser des instructions catégoriques à M. GonzalèsBravo pour lui enjoindre de garder la plus stricte neutralité
dans les affaires du Portugal.

Le nouveau ministre de l'intérieur, M. d'Albuquerque, a
adressé une circulaire aux gouverneurs civils, en les engageant
à user de toute leur influence pour obtenir le désarmement des
populations soulevées. « Ce n'est pas, dit il, au milieu d'un ar-
mement en masse, d'une agitation convulsive, que l'urne élec-
torale peut s'ouvrirpaisiblement et sans insulte, ce qui pi-iît seul
en garantir la liberté. Sans le désarmement immédiat, la nation
ne peut atteindre le but sacré auquel elle aspire. Unereprésen-
tation nationale, vraie, sincère, voilà l'unique remède aux

maux publics dans les gouvernements représentatifs. » Il faut
ajouter que les gouverneurs civils nommés par les insurgés ont
été confirmés par le gouvernement. Cette circulaire a donnélieua de nouvelles publications incendiaires qui ont été affi-chées au coin de toutes les rues à Lisbonne, et répandues dans
tout le pays. Les révolutionnaires y excitent le peuple à marcher
sur la capitale, et à ne pas hésiter à verser le sang pour obtenirde la cour des concessionsplus complètes que celles qu'il a déjàobtenues. Voici en quels ternies s'exprime un journalde Lis-boune :

« Couronsaux armes, enlevons le pavé des rues, faisons des retranche-ments de chaque coin, des forts de chaque croisée. Que lebâton, labroche,la couteau, le stylet, le marteau, la bêche, nous servent pour l'extermina-tion dclacamarilla. Déployons la bannière noire dc lamort, etc., etc. »Les principaux articles de ce nouveau programme sont : Laformation de la garde nationale, qui a déjà été organisée dansplusieurs villes, notamment à Evora; le renvoi de toutes lesautorités civiles et judiciairesqui, dansles dernières élections,ont violé des droits des électeurs ; la publication d'un décretroyal qui investisse les nouvelles cortès de tous les pouvoirsconstitutifs. Enfin les insurgés réclament la destitutionde plu-sieurs olliciers cabralisles, noianiment celle du commandant de
la gardemunicipale de Lisbonne, du commandant du fortSain- 'Georges, etdu majordu 2« régiment de chasseurs, qui a chargéJe peuple dans les rues. Par dessus tout ils exigent l'éloigne-mentde la cour du conseillerDietz, et de l'aumônier delà reinele père Marcos.

Chaque junterévolutionnaire en Portugal a des prétentionsdifférentes , l'anarchie est arrivée à son comble, et le mi-nistère, reconnaissant l'impossibilité de gouverner, a pré-senté en masse sa démission, et enfin la reine est dans leplus cruel embarras et ne sait vers quel parti incliner, ni à quidemander conseil. L'horizon politique paraît s'assombrir cha-que jour davantage, et il est impossible deprévoir commenton pourra remédier à de si grands m tux.
Au milieu de toutes ces difficultés, le gouvernement est me-nace d'une effroyable crise financière. Les billeis de la ban-

que, qui ont cours forcé, ne sont reçus qu'avec une perte doPrès de 4 p. c, et toute monnaie a'disparu des marchés deLisbonne.
L'escadre russe, sur laquelle se trouve legrand-duc Constan-

tin, a quitté le Tage le 30, se rendant directement àPortsmouth.
Nouvelles des Indes anglaises.

Les nouvelles de l'lnde, dit le Journal des Débats, ont perdu
pour le moment tout leur intérêt. Avec la température à 102
degrés Fahrenheit (39 degrés centigrades), toutes les passion*
s'endorment, voir même ce le du gain, et l'on ne rive plus ni
spéculation ni conquête. Tout était tranquille dansl'immenseempire hindou-britannique, même sur son extrême frontière, etmême dans ses nouvelles acquisitions.

La division de sir John Litiler, toujours à Caboul , où elle
doit encore rester jusqu'au ler1 er janvier 1847, était parvenue à
se caser assez confortablement dans la capitale , tant dans la
citadelle qu'aux abords et dans les bâtiments extérieurs du pa-lais de la reine Chauda. Cette princesse se disait malade et avait
peine à cacher son ressentiment contre les Anglais de l'éléva-tion deGouliib-Siiis à une royauté plus importante et plus lu-crative que la sienne. Elle se plaint d'avoir été sacrifiée dinsle partage de l'empire. A l'entendre, on l'a dépouillée sans au-cun prétexte pour enrichir son plus cruel ennemi. Le peuplede Lahorene paraît point partager ces sentiments , et trouve
au contrairefort doux de réaliser des profits considérables surl'approvisionnement et les innombrables besoins d'un corps
d'armée britannique. Toute la ville s'est transformée en un
immense bazar où l'on voit les soldats et les oipayes de la com-
pagnie se promener sans armes , du matin au soir , au milieu des
Sikhs armés jusqu'auxdents, sans que le moindre accident soit
encore venu les faire repentir de leur insouciance.

La nouvellearmée de la reine s'organisa rapidement et sera
complétée avant la fin de l'année. On sait que le chiffre en est
limité à 32,000 hommes, commandés exclusivement par des
indigènes. Le colonel Mouton et le chevalier don Hurbon deAl-
cantara, qui avaient si bien dirigé les Sikhs durant la dernière



fié tr, i * ' q'll V' F'Cn1rC ak mêmeWc le commandementconvoul.u" r' ,tOUt a, la!t du même avis <iuc son Prédécesseur. Il ne«ni Vu !Cral'amiralni unsoldat ni un canon pour ce qu'il appelaitunebile équipée. » Lord Hood n'en persista pas moins à prendre sur lui
rw r,i"efP onsab!l,^;1'unea"='q'"= soumise à tant dc chances. Encou-
' " P^^p'son, qui déclarait « presque invincibles » les matelots de l'Aga-' 'emnoii ,1 ouvrit le siège avec onze cent quatre-vingt-trois soldatst leurs de manne, et deux cent cinquante matelots. A San-Fiorcnzo cepen-uant cinq régiments de troupes anglaises demeuraient immobiles, et We-eral qui les commandait resta jusqu'au bout impassible dans sesrefus.i\e son ne s'en affligeait qu'à demi : X Nous sommes en petit nombre, di-sait-il, mais tons de la bonne espèce ; mes marins nefont pas plus d'atten-
.loii a la fusillade que si on leur jetait des petits pois, » Le fait estqu en cette circonstance ils firent merveille. Piqués d'honneurpar l'aban-uon même où leurs frères d'armes les laissaient, chacun d'euxse regardaitcomme essentiellement intéressé au succès dc l'entreprise, et dès les pre-
rcnt

S 'J°fUrS d,1, 1!<^artiucmcnt'<îv'u' eut heu le 4 a"il 1794, ils transportè-j a force de bras, sur des hauteurs en apparence inaccessibles, desni! eries.rC('outablcs Pour la ville assiégée. Sommé de se rendre, le com-
ma H "'a eonvent'ü" nationale — Lacombe Saint-Michel — qui cor-

n" a I?asl'a) répondit par ces trois lignes: « J'ai des boulets rougesV ur vos vaisseaux, et des baïonnettes pour vos troupes; j'attends, pour
aie°"t r('Collr,s :' 'a générosité anglaise, que les deux tiers de mes hommes
att I J'U("S' "*' ae molltraPas cePendant toute la fermeté qu'on eût pu
et['" ''.° dc paroles aussi menaçantes: le 19 mai, on parla dc capitulation,
à San l" mÉmc ' SUl'les liauteurs voisines, les troupes, jusque-làcantonnées
rai d' .''?rcruo > commencèrent à se montrer; le lendemain matin, le géné-
Bastia " arriva, suivi du reste de l'armée, pour prendre possession dc

étonnèrent;
'LS n,ar'ns eux-mêmes s'étonnaient dc leurs succès; ils s'en

son, compof ,c?re davantage quand ils surent le compte exact de la garni-
un nombre

5" m'^e tommes do nSllc ' quinze cents gardes nationaux et
hommes à?> 'i°" f"^s Pare de Corses enrégimentés, en tout quatre mille
dans l'art de '-" C bonnes murailles, que douze cents soldats, novices
avait su dès 1 S'C^CS' menaient dc faire capituler. Nelson, àce qu'il paraît,
s'attimiait "

Prem,crs jours du siège à quelles forces disproportionnées il
n-i-.,1ü.,* .'.', aS

■ gardapour lui seul lesrenseignements qui lui étaientparvenus ace sui(.i.„ i., , - * i " r
celui de lord Hood , i~ 1°" proPre honneu.r ' écnyait-ll àsa femme,
laissé échapper un m f," de mo'.l Pays> Ba"Cïït été sacrifiés, si j'avais
t.... . i/ . , '""■ ue cc nue le savais; mats vous comprendrez main-tenant quelles ont dû ètr,. . n ■ .■ ...Tir.,
siéir « t 1 L I!,es préoccupations pendant toute la durée du

' S'I Ua plusieurs reprises, d'officieux personnages me

proposaient d'écrire à lord Hood pour le dissuader de persister à vouloir
réduire la place. »

Ces mêmes personnages, après l'heureuse issue de l'événement, sollici-
tèrent et obtinrent des récompenses. Nelson n'eut pour si part que les
rcmci-cîments publics et privés de lord Hood; en outre, le déplaisir de voir
omettre son nom dans les dépêches adressées au gouvernement.L'amiral
était cependant alors, et resta depuis, l'un dc ses plus intimes amis.

Un des vaisseaux, chargé par la capitulation deramener à Toulon la gar-
nison de Bastia , rapporta une nouvelle faite pour surprendre l'amiral an-
glais : c'est qu'une Hotte, complètement équipée et réparée, allait sortir de
ce port, où fumaient encore, pour ainsi dire, les débris dcl'incendie allumé
par Hood quelques mois auparavant. Emmenant avec lui l'Agameunion,, il
parti t aussitôt pour les îles d'Hyères, où ilpensait rencontrer les vaisseaux de
la république. L'idée d'envenir aux mains avec ces ennemis exécrés inspi-
rait à Nelson une joiefarouche, à peinetroublée par quelquespressentiments
sinistres : « Dieu veuille, écrivait-il à sa femme, que nousrencontrions la
Hotte française ! Si quelque accident m'arrivait, jesuis sûr du moins que ma
conduite vous aurait acquis des droits à la faveur royale. Ce n'est pas que je
n'espere revenir bientôt vers vous et y revenir avec honneur : mais, s'ilen
était autrement,que la volonté dcDieu soit faite!... mon nom ne sera jamais
une disgrâce pour ceux qui m'appartiennent. Sauf une petite annuité, j'aidispose en votre faveur de tout ce que je possède ;jevoudrais vous laisserdavantage, mais je n'ai jamais gagné vn farthing par des voies illégitimes ;
cc quevous aurez de moi vous viendra dc mams parfaitement nettes. Ausurplus , et quel que soit le destin qui m'attend , jeprie Dieu dc vous bénir
et devous conserver longtemps à l'amour de votre fils. »

Après des recherches quelque temps infructueuses , on découvrit les
vaisseaux ennemis serrés contre la côte, près dc Saint-Tropez. Lord Hood
conçut d'abord le projet dc se placer entre eux et le rivage, mais le vent,
qui tomba tout à coup, mit obstacle à celte manSuvre. D'Antibcs et d'ail-
leurs, il arriva des embarcations nombreuses qui prirent à la remorque les
navires français et les touèrent jusquesur les bas-fonds de larade Gourjean
où ils étaient protégés par les batteries des îles Sainl-Honoré et Sainte-
Marguerite, sans parler dc celles qu'on avait placées sur le cap Ga-
rousse. L'amiral anglais changea son plan d'attaque, et voulut ma-
nSuvrer de manière à prendre entre deux feux les cinq vaisseaux les
plus rapprochés dc lui ; mais le vent tomba derechef, et il se trouva
que ces vaisseaux avaient jeté l'ancre côte à côte, en ligne compac-
te, de manière à fermer complètement le passage aux vaisseaux dc
haut-bord. Il fallait nécessairement, pour les écarter etrompre cette bar-
rière, les grappinerel les remorquer, ce qui offrait des difficultés insurmon-
tables. L'ennemi échappa donc pour cette fois, mais Nelson n'admira pus

sans profit le plan conçu par lord Hood, et plus tard, en arrivant devant la
baie d'Aboukir, il se souvint, nous le verrons, dccc qui s'était s'était passi
dans la rade Gourjean.

L'Agamemnon fut renvoyé sur la côte de Corse pour y prendre part au
siège de Calvi que faisait alors le général sir Charles Stuàrt. Les difficultésn'étaient pas moindresque devantBastia ; mais Nelson n'avait pas uneaus-
si grandepart de responsabilité, car il partageait la direction du siège avec
un autre chef digne de lui, qui ne s'épargnait point et passait toutes ses
nuits à la tête des batteries. Le climat, d'ailleurs, sévissait d'une manière
cruelle. La moitié des assiégeants, épuisés par lachaleur, étaient tout-à-fait
maladeset hors de service ; les autresressemblaient à desfantômes. Nelson,
qui tint bon, se comparait au roseau parmi les chênes, pliant à propos de-
vant l'orage qui les'renverse :« Toutes les maladies quirégnent ici. écri-
vait-il, m'ont successivement attaqué ; mais je n'ai pas ass-z de force pourleurdonnerprise. » Les assiégésrésistaient mal etoccasionnaient peu dc per-
tes à l'ennemi ; maisNelsonreçut une grave blessure; des débris enlevés par
un boulet, qui frappa près de lui, vinrei.t droit à sa figure, et maltraitèrent
surtout un de ses yeux. Sur le moment, le blessé voulut à peine parler dc
cet accident ; il mentionna légèrement lefait dans une lettre écrite le jour
même à lord Hood ; le lendemain, après douze heures derepos, il se déclara
prêt àreprendre son service : mais l'Silatteint n'en était pas moins perdu-
II se passa longtemps avant que Nelson voulût annoncer cc triste résultat
à sa femme, et, quand il le fit, ce fut en ces termes : « Maintenant quetout
est passé, jepuis vous direque, le 10juillet,unboulet ayant frappénotre bat-
terie, les éclats dc bois et de pierre qu'ildétacha furent violemment lancés
sur ma figure et sur ma poitr'uic.Bien que cette blessure, aumoment même,
ait occasionné une espèce d'hénioiTliagic, je m'en suis tiré avec bonheur, si
ce n'est que mon Sil droit est resté depuis lors à peu près insensible. II
était tout à fait détaché; mais, en cc moment, il est assez bien remis pour
que je puisse distinguer la lumière de l'obscurité. Quant à d'autres usa-
ges, c'estune affairefinie ; du reste, la blessure n'est rien à l'extérieur, et
l'on ne s'en doute pas si l'on n'est prévenu... A Bastia,j'avaisdéjà reçu une
bonne entaille dansles reins. N'allez pas vous imaginer que ces blessures
m'ont tenu au lit ; non, la perte seule d'unmembre m'empêcherait dc va-quera mes devoirs, et jecrois, au surplus, que mes efforts soutenus n'ont,
pas peu contribué à me sauver au milieu de cette mortalité générale. Je.
crainsque le fils dc Mrs. Montray, qui était débarquéavec nous,ne demeure
ici victime du climat; il est lieutenant de la Victoire ; c'est un beau jeune
homme pour lequel j'aiune grande estime. Lord Hood prend le plus vif in-
térêtàlui. Le pauvrepetit Hots est aussi très-malade et m'inspire de vives
craintes,-cent cinquante hommes dc mon équipage sont au lit, et, sur deux:
millehommes dont se compose l'expédition, c'est encore moi qui me porte
le mieux. » (la suite à demain.)

campagne, ont dû donner leur démission ; mais ils ont été fort
bien reçus par les Anglais qui leur ont accordé le passage gra-
tuit sur un des steamers de l'lndus. Ils ont fait le voyage avec le
prince royal de Prusse et lescomtes Gruben et Oriola, en com-
pagnie desquels ilssont arrivés àBombay le 18 avril.

, Goulab-Sing était réinstallé depuis le 6 avril à Jamou, où ils occupait de donner à son établissement militaire un dévelop-pement proportionné à sa nouvelle puissance. Les meilleurs dé-bris de l'année du Khalsa, et notamment les vieilles troupesrégulières qui ne trouvent point à se placer dans les cadres delareine, vont successivement se ranger sous ses drapeaux et le
mettront bientôt à la tète d'une force aussi effective par sonmoral et sa composition, qu'imposante par le nombre. Bien desgensblâment sir Henry Hardinge d'avoir laissé de telsmoyensd attaque et de défenseentre les mains d'un telhomme. Toute-fois, legouverneur-général n'enparaît nullement alarmé, et saconfiance dans le bon jugementet la loyauté de Goulab-Sing est
si grande, qu'il envoie ses deux fils faire un voyage au Cache-
mire en compagnie de lord Elphinstone, sans autre escorte queleurs domestiques.

Deux autres officiers supérieurs de l'armée anglaise, le colo-nel Bar du 29-(adjudant général des troupes de la Reine auBengale), et le colonel Ryan, du 50% sont morts à Kossouli ,pres de 1- irozepour, des blessures qu'ils ontreçues à la bataillede Sobraon.
Le tableau desrecettes et des dépenses pour le gouvernementde lindeanglaisependant les années 1843, 1844 et 1345, pré-sente un deficit de 3 millions sterling. L'argent était fort rareet ecommerce en souffrance dans toute la colonie. Les fondspublics de la compagniesont à 103 et 104 pour lecinq pour 100,et a 94, 96 pour le quatre pour 100. Le change sur Londres e.tde L shellings un demipenny, ou 2 shellings 3/4 de pennv par

roupie, et les meilleures valeurs en effets de commerce ne s'es-comptaient qu'à une perte de 10 et 11 pour 100.La malle de Bombay, à partir du l"mai, ne devait plus être-expédiée qu une fois par mois pendant le cours de la mousson.prochain départ était fixé au 20 mai

Nouvelles de France.
y , , Paris, 9 juin.La chambre des députés a voté les derniers chapitres du bud-

get extraordinaire de la guerre. Avant depasser à la discussionrelative a I Algérie, M. Crémieux a provoqué de nouvellesex-plications au sujet de cette promotion d'un colonel d'artillerieau grade dégénérai, à la veille du jour où ce colonel atteignait1 âge de la retraite. Bien que , dans l'une et l'autre chambres ,
cette question ait été déjà agitée, l'honorable député a inter-
rogé de nouveau le ministre à ce sujet. M. Moline Saint-Yon arépondu par une sorte de fin de noii-recevoir, en se bornant à
maintenir la légalité de la nomination attaquée. Cet incidentna pas eu d'autre suite.

Sur l'Algérie, M. le ministre de la guerre a pris lepremier la
parole pour donner à la chambre un aperçu général de la situa-
tion de la régence. La guerre a été bien faite, elle n'est pas finie
s .us doute, mais partout où il s'estprésenté, Abd-el-Kader a été
repoussé, et l'heure n'est pas éloignée où. il sera réduit à unscomplète impuissance. Les lenteurs et les déceptions sont insé-parables de ce genre de lutte, où il faut sans cesse donner lachasse a un ennemi invisible. Cela s'est vu ailleurs qu'en Afri-que, et le ministre arappelé cette guerre d'Espagne à laquellen a pris part, et ou, pendant six années, les meilleures troupesau monde ont poursuivi Mina sans pouvoir le saisir. Quant à1 Suvre civile, elle s'accomplit progressivement: la colonisa-
tion etînd sonréseau ; nous avons créé en Algérie dix villes et
trente-quatre villages; la population européenne s'accroît
incessamment et elle s'élève déjà à près de cent mille âmes.L administration civile fonctionne bien: des malversations
avaient été commises, mais le gouvernement les a réprimées etpunies 1rente-et-un agents ont étérenvoyés devant des commis-sions d enquêtes : seize d'entre eux ont été révoqués , neufautres ont ete livrés aux tribunaux. Le ministre a donné enterminant quelques renseignements sur les travaux du portd Alger et sur un nouveau projet relatif à son agrandissement.M. Mauguin aurait voulu qu'il fût donné à la chambre corn

raunication des négociations suivies avec le Maroc, au sujet de
la délivrance de nos prisonniers ; mais M. Guizot a fait observer
que le fait même du massacre de la Malouïa n'était qu'impar-
faitement connu, et qu'il y aurait inconvénient grave à faire
dès à présent la communication demandée.

MM. Abraham Dubois, de Corcelles etDesmousseaux de Gi-
vré, ont successivement exposé leurs vues sur l'Algérie. La dis-
cussion a été reprise aujourd'hui. M. de Givré a de nouveau
pris la parole et s'estprononcé pour un ministère spécial pour
l'Algérie. M. deRumilly occupait la tribune au départ du cour-
rier.

La chambre des députés ne terminera pas ses travaux avant
la fin de la semaine prochaine.

M. Bourjade, candidat conservateur,, a été élu député par !e
collège de Castel-Sarrazin, en remplacement de M.Emile de Gi-
rardin, députédémissionnaire, et récemment élu par le collège
de Bourganeuf. —Aux détails que nous avons donnés sur l'exécution as Le-
comte, nous ajouterons les suivants :

a A quatre heures du matin, l'exécuteur des arrêts criminels et six aides
sont arrivés à la prison duLuxembourg. A leur aspect, et surtout lorsqu'ils
se sont approchés de lui pour faire ce qu'on appelle la toilette du condamné,
Lecomte a frissonné. Se tournant vivement du côté dc M. l'abbé Grivel , il
s'est écrié :« Et vous aussi , M. l'abbé , vous m'abandonnez ?» M. l'abbé
Grivel s'est approché de lui pour lerassurer, et(ai a passé la main sur l'é-
paule en lui disant : « Non , non , mon ami , jene Vous abandonnerai pas. »
On a coupé les cheveux à Lecomte, on larevêtu d'une longue blouse blan-
che en forme dc chemise, on lui a retiré ses bas et ses chaussons, ctsa tète
a été couverte dunvoile noir.

«Arrivé à cinqheures vingt minutes sur la placeSaint-Jacques , Lecomte
a monté sur l'échafaud en s'appuyaut sur le bras dc M. l'abbé Grivel , qui
n'a pas cessé un seul instant de lui adresser de pieuses exhortations. Pen-
dant que M. Sajou, huissier de la cour des pairs, lisait à haute voix au peu-
ple l'arrêt de la cour, Lecomte ne cessait de déplorer son crime et dcpro-
tester dc son repentir, et a répété plusieurs fois que ce n'était pas sur un
échafaud qu'il aurait dû mourir, mais surun champ de bataille. Au mo-
ment d'être livréaux exécuteurs, il s'estprécipité pour la dernière fois dansles bras de M. l'abbé Grivel, l'a embrassé à plusieurs reprises , a baisé le
crucifix ; et quelques secondes après, à cinq heures et demie du matin, sa
tête tombait.

Il paraît que M.Hébert, procureur-général près la cour roya-
le de Paris, a passé la nuit de dimanche au Luxembourg dans un
appartement que M. le grand référendaire avait misa sa dispo-
sition. Nous croyons savoir qne le procureur-général était au-
torisé à suspendre l'exécution , si Lecomte avait d'importantes
révélations à faire. A une heure du matin, M. Hébert est allé
trouver Lecomte, il en a recueilli des paroles derepentir, mais
aucune révélation quifût de nature à ajourner le supplice.

La tête de Lecomte, qui vient d'être livrée à l'examen des
phrénologistes, présente la forme extérieure qui, d'après le
système deSpurzheim et de Gall, indique le penchant au meur-
tre : son front était déprimé, sa tête serétrécissait vers la nuque,
ses oreillesétaient larges et écartées.

Finances de l'Angleterre.
BUDGET.

(Suite. — Voir noire n° d'hier.)
Nous avons fait connaître, dans notre premier article, l'effetdesréformes du tarif sur le mouvement industriel et commer-

cial du royaume-uni ; nous avons, déplus, indiqué ce remar-quable résultat du système de sir Robert Peel que, malgré lesénormes réductions opérées en vertu de ce système, le produitdes douanesdans ledernier exercice n'a été inférieur au produitde l'exercice 1842-1843 (l'année financière étant ouverte et
terminée au 5 avril) que d'une valeur de 200,000 liv. st., met-
tant toutefois en dehors de ce calcul le produit des droits sur les
céréales (1).

(1) Il était entré dans les ports d'Angleterre , en 1842, 2,722,305
quarters defroment ; nous n'avons aucun document quiconstate ies quan-
titésentrées en consommation ; mais, vu l'état des récoltes, elles ont dû
être très-considérables. En 1845, il n'est entré dans les mêmes ports que
871,443 quarters dc froments dont 135,670 seulement ont été mis en con-
sommation. Le produit des droits sur les céréales a donc été très-différent
dans ces deux années.

D'autres faits peuvent être invoqués pour prouver les heu-
reux effets des mesures économiques du ministère. C'est ainsi
par exemple, qu'au ler1 er janvier1842, le capital réuni de la dette
fondée et de la dette non fondée s'élevait à 792,209,000 liv.
st. ; tandis qu'au 1" janvier ce capital n'était plus que de
785, 1 15,000 ; en quatre années, il avait été réduit de 7 millions
sterling.

La moyenne des bons du trésor, dans les quatre trimestres de
1842, avait présenté un total de 6,163,000 liv. st. ; celle de
l'exercice dernier ne s'est élevée qu'à 2,029,000 liv. st.

En janvier 1842, l'intérêt de la dette fondée, les annuités,
l'intérêt des bills de l'échiquier s'élevaient à 29,597,000 liv.
st. ; en janvier 1846, ces charges étaient réduites à 28,129,000,
soit une diminution de 1,463,000 liv. st. surl'intérêt de la dette
publique.

Ces résultats sont importants : ils démontrent que la situation
financière s'est améliorée sous l'influence des grandes et habi-
les mesures que le ministère anglais a proposées; ils démontrent
péremptoirement aussi le succès de cette audacieuse politique.

Nousreproduisons ici le tableau durevenu du dernier exer-
cice tel que l'avait évalué sirRobert Peel après avoirfait passer
le bill desréductions et des suppressions de droits en 1845, et
nous mettonsen regard les sommes réellement versées au trésor.

ESTIMATION MUREVENU SOMMES RÉELLEMENT
be l'exercice 1845—1846. recues dans cet exercice.

Douanes , 19,5000,000 19,700,000
Accises , 12,500,000 13,300,000
Timbres , 7,260,000 7,760,000
l'axes , 4,200,000 4,200,000
Taxe sur la propriété , 5,200,000 5,100,000
Postes , 700,000 790,000
Terres de la couronne , 150,000 150,000
Recettes diverses , 250,000 250,000

49,760,000 51,250,000
Argent de la Chine , 759,000

Recettes totales , 52,609,000 1. st.
Ainsi, déduction faite de la contribution de guerre reçue de

la Chine, les recettes réelles ont dépassé de 1,490,000 liv. st.
les évaluations du gouvernement.

En présentant le bil deréduction de droitsen 1845 , sir Ro-
bert Peel avait évalué les dépenses de l'exercice qui devait sui-
vre à 49,690,000 liv. st. ; les recettes étant portées par prévi-
sion à 49,760,000 liv. st. , il annonçait ainsi un excédant pro-
bable de 70,000 liv. st. Personne n'ajouta foi à ces calculs ; au
lieu d'un excédant quelconque, on prédisait un déficit. Or,
voici ce qui est arrivé :

Les recettes nettes réelles se sont élevées à 51,250,000 liv. st.
Les dépenses à 49,659,000

Et au lieu d'un excédant prévu dc 70,000 liv. st.
le trésor a été pourvu d'un excédant de 1,591,000
ou dc 23 fois l'excédant annoncé.

On peut présenter une autre démonstration à l'appui du système si heu-
reusement poursuivi par sirRobert Pecl.

Le produit brut des droits dc douanes a été dans
l'exercice 1844-1845 de 22,504,821 liv, st.

Celui dc l'exercice 1845-1846 ne s'est élevé qu'à 20,196,846

Donc une balance en défaveni de cc
dernier exercice de 2,307,965

Mais si l'on considère d'unepart que lesréductions et lessup-
pressions de droits opéréesau commencement de 1845 se sont
élevées à 3,614,000 liv. st. ; que, d'autre part, l'incertitude qui
a si longtemps régné sur les intentions du gouvernement et sur
le résultat des discussionsrelativesr-.u nouveau bill des céréales
ont empêché les spéculateursde verser dans la consommation
les grains déposés en entrepôt et que de ce chef le trésor a perdu
une recette évaluée à 809,000 liv. st. (2), on reconnaîtra que
cette réduction dé 2,307,965 liv. st. dans les recettes est bien

(2) Dans l'exercice1844—1845 il était entré en consommation 822,182quarters dc froment et 1,029,000 quartersd'orge, venant dc l'étrano-er ;
dans lecours de l'exercice 1845—1846 il n'est entré en consommation que135,670 quarters defroment et 299,314 d'orge. Il y a actuellement6 mil-lions dc quarters dc toutes sortes dans les entrepôts'



nfèrienre à celle que les adversaires du projet croyaient pou-
voir annoncer.

En effet, le produit brut des droits de douanes dans l'exercice 1844-
-18 45 a été-, comme nousPavons dit , de 22.504.821 liv. st.

Des réductions et des suppressions opérées sur les
droits de douanes au commencement de l'exercice
1845—-1846semblait devoir résulter une perte tota-
lt , pour le trésor, de 3,614.000

La recette sur les grains venant de
l'étranger a diminué , dans cc dernier
exercice , par les causes que nous avons
c iposécs , d'une somme de 800,000

La]c te pour le trésor aurait dû être de 4,414,000
el le |■ f duitdes douanes , dans celle hypothèse ., au-
rait êU réduit , pour le dernier exercice , 18.090,821

Ce. rodnit au contrairea été de 20,136,856

A. .si la perte présumée de i. 414,000 iiv. st. s'est
fa-a i' éc réduite à 2,106,035liv. st.

La différence entre les deux exercices n'est donc plus que de
2,307,955 liv. st. , sommeconsidérable qui est restée entre les
mains des consommateurs et dont le commerce et l'industrie
ont profité sans qu'il en soitrésulté aucune gène pour le trésor.

Les effets du système de la réduction progressive des droits
pondérée par l'accroissement du revenu n'ont pas été moins
remarquables pour les accises quepnur les don .nes.

Le chancelier de l'échiquier a établi comme suit le budget des
recettes de l'exercice ouvert le 5 awil dernier et qui sera clos le
5 avril 18.7.

Douanes 19,500,000 liv. st.
Accises 13,500,000
Timbres 7,400,000
Taxes 4,230,000
Taxe sur la propriété et lerevenu 5,102,000
Postes 850,000
Terres de la couronne . 120,000
Bcccttes diverses 250,000

50.952,000
Argrnl à recevoir de la Chine (dernière contribu-

tion) , 700,000

Total. . . 51,652,000
Le budget des dépenses du même exercice s'élèvera, en rai-

son des frais d'armement que les circonstances ontrendus né-
cessaires et d'autres dépenses générales, a 50,87(5.000 liv.
L'exercice serait donc clos svec un excédant de 778,00.) liv,

( Lafin à demain.)

FINANCES. - COMMERCE.
Les changes.

(Extrait de lu. Revue Britannique.)
Quoique le règlement des changes étrangers ait été ti'-s-sou-

venl regardé par lgs ministres anglais comme une des principa-
les affaires d'un état, et qu ils se soient quelquefois malheu-
reusement immiscés dans les opérations naturelles du négoce,
en prenant d'absurdes décisions pour redresser la balance du
commerce, cependant les printips généraux qui gouvernent
les fluctuations du change, et même la nature exacte de ces
transactions fréquentes, sont encore choses peu comprises, ex-
cepte par les négociants et ceux qui sont obligés, par la spécia-
lité de leurs affaires, d'être familiarisés avec elles. Si ce sujet
c.it été mieux connu, combien de fautes eussent été évitées par
la législature en ce qui touche le commerce et le cours des ef-
fets du change ! Comme élude générale, les changes présente-
ront toujours le plus vif intérêt, tant qu'ils constitueront une
des branches les plus importantes de la science politique. Ce
sujet, du reste, vient d'acquérir un intérêt de plus par les dis-
cussionsrécentes du parlement sur le futur règlement du cours,
et par l'acte nouvellement passé, qui désormais rend l'état de
la circulation commerciale de la Grande-Bretagne entièrement
dépendant des fluctuations du change. Dans ces circonstances, |

chacun est personnellement intéressé dans la matière et doit la ■

comprendre parfaitement. En effet, elle aura une influence in- ;
directe sur toute transaction dont l'argent forme une partie;
adoptant à la lettre les paroles que prononça sir Robert Peel en
présentant la dernière mesure du cours à la chambre des com-
munes, nous pourrons dire avec lui : « I! n'existe pas de con-
trat public ou privé, pas d'engagement national ou individuel,
auquel \e change ne vienne se mêler. Les entreprises du com-
merce, les profits du négoce, les arrangements qui se concluent
c.iaquj jourdans toutes les relations domestiques de la société,
le salaire du travail, les transactions les plus importantes comme
les plus minimes, le payement de la dette nationale, les fonds
qui pourvoiront à la dépense nationale, et l'action qu'exerce
la monnaie de la plus petite valeur sur les nécessités de la vie —,
il nest rien qui ne soitaffecté par le eoursdu change. »

Comme nous ne connaissons aucune Revue qui aitencoreem-
brassé le sujet tout entier sous un point devue génér .1 et l'ait
mis à la portée de tous, nous nous .sommes proposé aujourd'hui
de présenter an lecteur d'abordune simple explication de la na-
ture du change ; secondement, de traiter du pair duchange, des
opérations par lesquelles il est déterminé et des causes qui l'af-
fectent, et enfin, dcpasser brièvement en revue les fluctuations
du change, lamanière deles calcnler, les causes qui les amè-
nent, les conséquences qui en découlent.

I.
SATHREDES CHANGES.

Tout pays, dès qu'il commence à sortir des ténèbres de la
barbarie, s'efforce de se procurer les objets nécessaires à la vie
et aux jouissancesdu luxeen étab'issant des relations commer-
ciales avec les autres nations. Il cherche à échanger une partie
desproductions de son propre sol et de l'industrie de ses habi-
tants, contre le blé, les fruits, les vins, les étoffe- et tous les au-
tres objets qui, chez des peuples-étrangers, se trouvent en plus
grande abondaiiccou d'unequaiité supérieure. Telle est la sa-
gesse de la nature, telle est la différence des progrès des diver-
ses nations dans les arts et l'industrie, qu'aucune d'elles ne peut
posséder en elle-uiêm.? tout c.-q'ii est indispensable à ses be-
soins. Il en résulte que les relations commerciales sont un des
points les plus importants pour toute société civilisée, et que le
trafic étranger peut seul pourvoir, môme pour le plus humble in-
dividu, aux nécessités les plus communes de la vie. En Angle-

terré, purexemple,avant que l'individu le plus pauvre {misse
prendre son repas du matin, il faut que le commerce ait été
cherchera la t.bine son thé, aux Indes-Orientales ou Occiden-
tales'son café, àla Jamaïque son sucre, et peut êtreen Pologne
le blé dont se compose son pain ! Si nous poussions plus loincet
examen, nous verrions que le luxe duriche et l'aisance dupauvre
dépendent égalementdes opérations du commerce, par lesquel-
les un échange de bien-être s'effectue au bénéfice mutuel de
tous les peuples du monde.

Dans un pays comme la Grande-Bretagne, par exemple, que
ses besoins rendent dépendante à un si haut degré dos nations
étrangères, le négociant qui voudra prendre le rôle d'échangent-
se trouvera dans desrapports différents à l'égard de ccix avec
lesquels il transige; ces relations constituent la base des chan-
ges ; il sera en effet debiteur des individus dont il reçoit des
marchandises étrangères, et créancier de ceux auxquels il ex-
pédie lesproduits du Royaume-Uni.Supposons un exemplopour
eclaircir les principes du change. Si un négociant juge qu- la
récolte est do nature à présenterun déficit, il peut acheter à
Hambourg mille quarters de froment, soit pour une somme de
2,000 liv., et il se trouve en conséquencedébiteur de celtesom-
me envers son correspondant de Hambourg. D'un autre côté, si
nous supposons qu'il expédie à Paris pour 2,000 liv. de mar-
chandises manufacturées, son acheteur dans cette ville devient
débiteur envers lui de la même somme. Maintenant, afin de ré-
gler son affaireavec Hambourg, il peut adopter l'une des mé-
thodes suivantes :

I" Il peut envoyer directement des marchandises d'Angle-
terre pour une valeur de 2,000 liv. ;

2" Il peut remettre à son correspondant, une lettre dechange
dg 2,000 liv. tirée sur- sou débiteur de Paris, qui a fait l'acquisi-
tion des marchandises manufacturées ;

3" Il peut envoyer des lingots dont la valeur soit égale à
2,000 liv. le jour de leur arrivée à Hambourg;.

A 1 egard de la première opération, il est évident qu'elle
dépend entièrement de l'état du marché de Hambourg. Si en
effet les marchandises anglaises y sont demandées, le négo-
ciant de Hambourg sera très-he ireux d'avoir échangé contre
des marchandises d'une valeur de 2,000 liv , le froment, qui,
n'étant pasrecherché sur la place, n'y pourrait avoir une va-
leur égale, et, par suite de cet échange, il réalisera un bénéfice
considérable. Mais, si au contraire il arrive que le marché soit
encombré de marchandises anglaises , ou que les demandes
soient très-limitées, alors Je payement des 2,000 liv. doit être ef-
fectué d'uneminière différente; autrement le négociant de Ham-
bourg se trouverait avoir en tre les mainsune quantitéconsidéra -
ble demarchandises qu'il nepourrait sans perte convertir en ar-
gent.Par la même raison, le négociant anglais ne voudrait pasen-
voyer les marchandises pour son propre compte, car ce serait
pour lui une très-mauvaise spéculation que d'expédier à Ham-
bourg des marchandises d'une valeur de 2,000 liv. qui n'en
pourraient produire 1,800. Dans cet état de choses , il faudrait
abandonner l'exportation directe sur II .mbourg , et faire l'essai
du second moyen d'éteindre la dette.

Ce moyen, c'est la transmission au négociant de Hambourg do
la lettre de change tirée sur le négociant français. Cette méthode
en usage est celle qui aiinullc presque entièrement la différence
des changes contraires. Le négociant français , comme nous l'a-
vons vu, a [iris volontiers les 2,000 liv. de marchandises anglai-
ses parce qu'elles étaient demandées à Paris, et il a envoyé pour
le montant sa lettre de change au négociant anglais. Supposons
maintenant que le négociant de Hambo irg, de la même manière,
ait nouvellementreçu 2,000 liv. de marchandises françaises du
négociant de Paris ; si le négociant anglais trans net la lettre de
change d-> son débiteur français à son créditeur de Hambourg ,
il estchirque tous les comptes peuvent être réglés sans aucune
transmission actuelle d'espèces entre l'une ou l'autre des par-
ties. La lettre de change éteindra la dette sur la première place
entre les négociants français et «nglats , et sur la seconde, elle
nnnulkra le montant de ce qui est du au négociant français par
le négociant deHambourg sur l'envoi fait par celui-ci de la let-
tre de change à Paris , au lieu de payer en espèces ou en mar-
chandises.

La conclusion de celte transaction dépend cependant de quel-
ques autres circonstances qui ne doiventpas être passées sous si-
lence. Il peut arriver, comme cela a lieu dans l'aflaire qui nous
occnp?, que le montant dûau négociant de Londres par son cor- j
respondant de Paris puisse être acquitté par la remise de lettres
de chance sur Londres, ou par la transmission de marchandises.
Dans ce cas, le négociant de Londres doit acquérir des lettres de .
change sur Hambourg de ceux qui en font trafic , ou en obtenir
en échangedelettres qui luiont été envoyées deParis, avant que
l'échéance soit arrivé. Si la niasse des exportations de l'Angle-
terre présente une plus-value par rapport, aux importations , il
n'existera aucune difficulté, parce qu'il se trouvera sur la place
une grande quantité de papier sur des débiieurs étrangers, et
dans ce cas, les changes seront regardé* comme favorables, et
des lettres de change seront facilement obtenues sur tous les
pays. Cependant, ceux qui les ont entre les mains ne les livre- i
ront pas pour la valeur exacte de sommes qu'elles représen-
tent ; ils exigeront une prime. Comme, en effet, il sera plus avan-
tageux au négociant de faire l'acquisition d'une lettre de change
que les dépensesd'exportation de l'or, il consentira volontiers
à un léger sacrificepour sa convenance. La prime sur le papier
sera réglée sans difficulté, d'après les principes ordinaires de la
proportion entre les demandes et les ressources, et d'après le
coût de l'exportation des lingots. Le coût de la transmission des
lingots à Hambourg est d'environ 21/2 pour cent ; en consé -j quence, si le négociantanglais peut, à raison de moins de 50 liv.
st., se procurer pour 2,000 liv. st. de lettres de change, son
intérêt est de les prendre. Tous les calculs de change des négo-
ciants sont dirigés vers ce but : ils s'efforcent defaire leurs remi-
ses au plus bas prix possible, et le problème qu'ils ont à résou-
dre est de savoir où et comment ils pourront se procurer des
lettres de change nu taux le moins élevé. S'il arrive, ce qui a
lieu quand les changes sont défavorables, que le nombre des
billets sur des maisons étrangères soit très-limité sur la place et
la prime très considérable, alors ce mode devient impraticable,
et il faut avoir recours au dernier moyen que nous avons indi-
qué pour se décharger de sa dette envers le négociant étranger,
c'est-à-dire à l'exportation des lingots.

La transmission de l'or d'uns place sur une autre est accom-
pagnée de tant de risques et de difficultés, quejamais on n'en
fait usage dans les affaires ordinaires, à moins que la prime sur

les billets ne soit plus élevée que le coût de la transmission de!
espèces. Ce coût doit former en conséquence la limite du chan-
ge, et cette limite passée, l'or doit être exporté comme étant le
moyen le plus économique d'établir la balance du change.

La grande fluctuation du coût de l'exportation des espèces, et
conséquemment du taux de la prime sur le papier, peut s'expU-.
quer par lesparticularités suivantes : dans le temps actuel, 1 or
peut être expédié àParis àraison de 30 sh. pour cent ; eu temp*
de guerre, cette dépense s'accroît considérablement du risque
de voir les lingots pris par l'ennemi. L'augmentation rfu taux de
l'assurancecontre cette éventualité et leprix dufret constituent)
dans ce cas, le coût de la transmission. On voit, d'après le rap-
port du Bullion commutée , quela dépense pour faire passer de
l'or de Londres à Hambourg, qui, avant la guerre, montait seu-
lement à 2 1/2 pour cent, s'était élevée dans la dernière partie
de l'année 1809 jusqu'à 7 pour cent, c'est-à-dire que les limi-
tes dans lesquelles les fluctuations du changeréel s'étaient res-
treintes en 1 809 étaient environ trois fois aussi étendues que
celies dans lesquelles elles se trouvaient en 1793. Et cette aug-
mentation du coût de transmission pendant un temps deguerre
devient encore plus considérable entre des places éloignées, a
part le risque de la perte augmenté par rapport à la durée du
temps que l'or doitrester dans le trajet ; de sorte que, par exem-
ple, le change sur New-York peut êtreplus élevé que sur Paris,
parce que lepapier supportera une prime plus élevée, sans qu'il
soit besoin d'aucune autre cause pour produire cet effet.

Toutes les fois que l'or est emporté au lieu de papier, c'est un
signe évident que les changes sont défavorables à l'Angleterre,
et les directeurs de la Banque, qui, depuis quelques années, se
son' efforcés de faire correspondre leurs émissions avec l'état
des changes, ont été presque entièrement guidés par l'importa-
tion et l'exportation des lingots. C'est en effet ce qui constate
réellement l'état des changes. S'il n'en était pas ainsi, les ban-
quiers et les négociants seraient réduits uniquement aux infor-
mations données par les agents de change, puisqu'il serait tout-
à fait impossible à ceux qui n'ont pas l'habitudedes calculs
minutieux, essentiels dansée genrede commerce, de savoir d'un
jourà l'autre quel est le caractère exact du change sur les dif-
férentes places, et si, sur la majorité des places cotées au cours
ordinaire de la Bourse, le résultat est ou non favorable à l'An-
gleterre. Mais d'après ce fait bien connu, que l'orne peut con-
tinuer à sortir d'un pays pendant un certain espace de temps, à
moins que les changes ne soient défavorables, les banquiers et
les négociants sont à portée derégler leurs transactions d'uno
manière certaine. (La suite à demain.)
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Bourse d'Amsterdamdu 10 Juin.
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Tyhi>ûtre-R<*yal-I<'rançais.
Samedi 13juin , représentation n" 5.

Les Huguenots.
grand opéra en 5 actes, paroles de M. Scribe, Musique de Mcycrbeer.

M. ESTOR , première basse ,remplira lerôle de Marcel.
M. PRILLEUX , première basse comique , remplira celui de St-Bris.
MlleBOUVARD , première chanteuse , remplira le rôle dc Valentine.
Mlle EMMA CHEVALIER, première dugazon, celui dupage Urbain.
Pour faciliter la représentation^. DIGUET, baryton , à consenti à jouer

le rôle du Comte de Nevers.
DANSE.

Au 2e acte: Pas de Deux , dansé par M. Collet, premier danseur et
maître deballet , et parMlle Dclbcs , première danseuse noble.

Pas deBaigneuses , par Mesd. du corps dc ballet.
Au 3e acte : Pas deBohémiens , par M.Collet , Mlles Delbès , Irca Ma-

thias et MM. etDames du corps de ballet.
Vu la longueur du spectacle on commencera à six heurea et demie.

LA HATE, chez î.éopold SLSfeeMfterg, Lage A
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